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Où vomir à Paris ? Comment se comporter dans une partouze ? Peut-on péter à table ? Comment réussir un adultère ? Comment être misérable et garder de la classe ? Comment se tenir au lit avec une comtesse, un obsédé, un ministre ? Comment être jeune de banlieue et aimer la police ? Qu’est-ce que le gamahuchage scientifique ? Pourquoi fumer sa première cigarette ? Pourquoi boire ? Comment éviter les dangers de la religion à nos enfants ? Tant de questions que tout le monde se pose dans cette société normée et contrôlée où même les poils sous les bras sont condamnés. Pour y répondre, Étienne Liebig a inventé un recueil de la mauvaise éducation et du plaisir gratuit. Souhaitons que l’immoralité joyeuse et provocatrice de ce Savoir-vivre des cochons incite nos contemporains à balancer les conventions sociales cul par-dessus tête pour jouir d’un instant de bonheur fugace, d’une ivresse passagère, d’une caresse éphémère.

 

 

Étienne Liebig, à travers plusieurs ouvrages libertaires, érotiques ou provocateurs tels que Comment draguer la catholique sur les chemins de Compostelle, Les ados sont insupportables ou Le parfum de la chatte en noir s’est fait le chantre d’un humour vachard et sans concession pour ses contemporains. Avec lui, le sexe n’est jamais triste mais toujours teinté de joyeuses transgressions et de références culturelles. Il participe aussi à plusieurs publications (Siné Hebdo, la Mèche, Psikopat, Causette, Lien social) et est également chroniqueur à RMC dans l’émission des Grandes Gueules.
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Préambule

Au musée du château de Salzbourg trônent dans une vitrine des objets liés aux tortures que l’on faisait subir aux infidèles et aux parias du temps de la splendeur des Habsbourg. Un de ces objets est un masque de fer représentant une tête de cochon. Ce masque était destiné à celles ou ceux qui enfreignaient les saintes lois de la fidélité conjugale. Porter un masque de cochon était une infamie qui ravalait l’homme au rang de l’animal, et quel animal ! Le porc... Vie de cochon, histoires cochonnes, sale comme un porc, cochon qui s’en dédit, etc., le cochon est symbole de salissure et de transgression. Peut-être parce que ce cousin du sanglier est élevé dans des conditions qui ne font pas honneur aux hommes. Peut-être aussi parce qu’en regardant vivre le cochon, l’homme éprouve une certaine jalousie à le voir libre. En l’insultant, on se juge soi-même. 

Ce savoir-vivre répare l’infamie faite à l’animal au cours des siècles et montre que l’on peut, nous aussi, vivre libres et heureux, loin des obligations sociales d’une société toujours plus contraignante sous ses apparences libérales. 

Comme chacun l’a remarqué, la politesse a toujours été enseignée par les bourgeois et les intellectuels au reste du monde. Ces braves gens décident qu’il ne faut pas péter à table, bâiller en parlant, roter et dire des gros mots. Grand bien leur fasse, mais depuis le temps qu’on nous gonfle les organes avec cette question de l’étiquette et du savoir-vivre ensemble, la vie devrait être radieuse. Or, ce n’est pas le cas : on nous aurait donc menti ? 

Il ne faut de plus pas être un grand clerc pour se rendre compte que ces gens qui nous font passer pour des sauvages parce qu’on se récure le nez dans l’ascenseur sont les mêmes qui votent les lois répressives et liberticides, polluent la terre entière, affament le tiers-monde et font les pires crasses à leurs ennemis politiques. Mais ils savent se tenir à table, n’inversent pas leurs couverts et commettent leurs forfaits avec la classe qui sied à leur rang. Tout cela pour dire que le savoir-vivre ne doit pas être laissé aux mains des nobliaux décadents qui tentent désespérément de croire que le monde est encore sous la férule de nouveaux rois et de curés new age. 

On a cru un temps que les moralistes en tout genre avaient disparu de notre univers moderne avec leurs censures et leurs ciseaux à couper les couilles des jouisseurs. On allait faire la fête, il n’y aurait pas un corbeau du Vatican pour nous rappeler que l’on se barrait la route du paradis en forniquant à tout-va, la gueule dans des cons mal lavés et le cul ouvert à l’inconnu. C’était mal connaître la nature humaine, c’était ignorer que toujours le profane remplace le sacré avec la rectitude du passe-lacet. Là où il y avait royauté de droit divin, il y a République des tout-puissants, là où il y avait Roi, il y a des hyper-présidents plus absolutistes encore et là ou il y avait menaces d’enfer, il y a maladies, cancers, Sida et morale laïque. Jadis, vous ne baisiez pas votre voisine par crainte de la confession, aujourd’hui, vous ne la baisez pas par peur des chlamydiæ et du regard en coin des féministes qui vous condamnent pour abus de pouvoir. Les religions diabolisaient le plaisir ; les médecins, les juristes, les politiques et les gauchistes en font autant. Avant, on ne bouffait pas par offrande au Seigneur, aujourd’hui, on ne bouffe pas pour garder la ligne et ne pas chopper de cholestérol. On s’est fait entuber lentement mais sûrement. Cet ouvrage se propose de réagir à ces nouvelles normes aussi laïcardes que tristouilles.
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Vous y apprendrez les règles du savoir bouffer, boire, fumer, baiser, rigoler gratuitement, faire l’amour avec plusieurs hommes et femmes, oublier de se maquiller et de se laver le cul, vomir d’avoir trop picolé et tomber dans le caniveau pour le plaisir de crever en se marrant, un doigt bien haut vers tous ces cons bien élevés aux hormones de synthèse. Chères amies, chers amis, il est temps de réagir pour sortir de cette torpeur où nous enferment les moralistes anciens et nouveaux, temps de sortir des chemins balisés de ces lois du juste milieu qui rendent nos sociétés tièdes mais en bonne santé, pleines de vieillards fiers de leur retraite bien acquise, de leur Sécurité sociale et de leurs voyages à 289 euros tout compris en Thaïlande. 



Petit résumé de l’histoire
des ouvrages de civilité

 

Moyen Âge

Ce savoir-vivre des cochons s’inscrit dans une tradition du refus des normes qui n’est pas nouvelle même si elle n’a jamais été dominante.  

Hérités des philosophies antiques, les premiers ouvrages de civilité sont des enseignements de père à fils sur les bonnes manières, recouvrant la condamnation de la paresse ou de l’hypocrisie et honorant la soif de connaissance (grammaire, logique, rhétorique, arithmétique, géométrie, musique, astronomie) et des prouesses physiques (tir à l’arc, équitation, versification !). Le savoir-vivre des hommes se construit entre la culture et l’art de la table tandis que la femme doit se contenter d’être belle1. Beauté, soin du corps, vêtements, maintien (marcher à petits pas), bah tiens...  La dame doit être de bonne humeur, dissimuler ses soucis, écouter des poésies… Le Chastoiement des dames rédigé vers le milieu du XIIIe siècle dispense aux femmes quelques règles de conduite. Pour l’essentiel, ces dernières doivent se faire oublier, elles seront alors appréciées de Dieu et des hommes. 

Au XIVe siècle, les curés imposent la pensée religieuse au « savoir-vivre » des jeunes filles. Elles seront bien éduquées si elles se conforment aux règles de l’évangile. L’Enseignement des filles de la fin du XIVe précise par exemple que les jeunes filles ne doivent pas se farder ni se teindre les cheveux, refuser attouchements et embrassades et ne pas s’adonner au jeu.

Les rares guides non religieux rivalisent d’inventions pour intimer quelques conseils aux gentes dames : relever leurs cheveux, se laver la bouche et les oreilles, se peigner avec soin, se coiffer avec goût et selon la forme du visage. Ah, j’oubliais : la propreté des ongles est essentielle ainsi que la netteté des mains. Avec le temps, les galants n’oublient pas de se servir au passage en inventant des savoir-vivre à leur mesure. « La clef d’amour », adressée aux jeunes femmes, précise quelques données indispensables à une bonne éducation féminine : si la femme est belle, il ne faut pas oublier de laisser voir sa poitrine naissante et ses flancs. Commencent aussi là les grandes habitudes de la douleur infligée aux femmes pour complaire aux hommes : il faut dévoiler un pied bien galbé, des chaussures serrées et petites, une robe serrée à la taille, une poitrine écrasée. Préparez les instruments de torture. Interdit de rire bien sûr, on ressemblerait trop à un animal, non, la bouche doit être petite et fermée. 
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Renaissance

Les guides de bonnes manières de la Renaissance, en particulier en Italie, sont avant tout des guides d’éducation destinés à ceux qui réussissent et se trouvent mêlés à la société de cour sans en connaître les règles. Le savoir-vivre pour arriviste si l’on veut. S’élevant socialement, l’homme civilisé s’extrait de la barbarie caractérisée par ses modes de vie sauvage et parvient à ressembler à son maître. N’est-ce pas beau ?

Sous le terme de savoir-vivre se cache l’ensemble des enseignements qu’un jeune homme – et dans une moindre mesure une jeune fille – doit recevoir pour accéder au rang d’homme civilisé. Non seulement les règles de l’étiquette, mais l’ensemble de la culture et de l’art des relations amicales ou amoureuses. On y apprend aussi à rédiger des courriers et à gérer les relations avec les supérieurs et les serviteurs. On y apprend à être respectueux de ses patrons et déférents envers eux, comment on sert un cardinal et comment l’on sert un duc. Curieusement, on peut considérer les intellectuels qui rédigent ces ouvrages comme les premiers grands humanistes dans la mesure où ils brassent des cultures européennes variées par leurs voyages et créent les normes du « vivre ensemble ». Un vivre ensemble qui repose sur les inégalités sociales, le respect total du catholicisme, la soumission de la femme, le règne du militaire et le dégoût du peuple paysan. 

Puis c’est le drame !

Il y eut des précédents à ce modeste ouvrage porcin : les anti-manuels de savoir-vivre ou manuels d’anti-politesse de la période révolutionnaire. Logique, car comme le dit Saint-Just, « la grossièreté est une résistance à l’oppression ». L’Ancien régime est l’époque de l’imitation des modes de cour. Des règles de contenance régissent chaque acte des honnêtes gens, du lever au coucher : il est normal que la Révolution remette en cause ces normes sociales comme autant de marques insupportables des inégalités honnies. On vouvoyait les messieurs en carrosse, on se tutoiera tous, du paysan à l’aristocrate. On donnait du « Monsieur » à l’aristo, on s’appellera tous « citoyen ».

Les femmes peuvent prendre en main leur destin et demander le divorce, il n’est plus de bon ton de se laver, de mettre de beaux habits, de parler poliment. Je renverrai les lecteurs aux jolis textes de Théroigne de Méricourt, l’impudique mère des féministes, victime néanmoins de la connerie des hommes. 

Mais on n’impose pas la liberté par des lois et des têtes tranchées. La contre-révolution revint par la petite porte et les modes du savoir-vivre, symboles de la société en strates sociales, se réinstallèrent immédiatement après la fin du XVIIIe siècle, avec plus de poids encore car était née une nouvelle aristocratie financière : la bourgeoisie. 

 

Le XIXe est le siècle des « savoir-vivre ». Il faut que la nouvelle classe dominante s’auto-persuade de son existence en multipliant les preuves de sa supériorité. On a là d’ailleurs la véritable raison d’être des ouvrages de civilité. Non pas, comme cela est souvent avancé, une méthode du « vivre ensemble » et la marque de la civilisation contre la sauvagerie, mais bien le manuel de la distinction sociale. La bourgeoisie est une classe sociale parvenue, par le travail et les bienfaits de l’économie, à la richesse. Elle doit mettre en relation sa fortune et son étiquette pour être acceptée dans les milieux de décision et promouvoir sa famille. Les relations entre les membres de cette micro-société sont alors régies par des règles de bienséance sans utilité sociale particulière. À quoi sert de savoir tenir son chapeau dans la main, à quoi sert de porter des gants différents selon les heures, à quoi sert le baise-main venu de nulle part et devenu une obligation bourgeoise ? À rien, si ce n’est à prouver aux autres son appartenance sociale. Chez ces gens-là, on préférera se priver de nourriture mais continuer d’avoir un domestique à la maison pour ne pas sombrer dans la honte. 

Il n’existe pas de sociétés humaines qui n’obéissent à des règles communes de coexistence. Le savoir-vivre bourgeois est tout autre chose. 

Certes, ces « savoir-vivre » s’adressent aux deux sexes mais c’est principalement des dames qui les écrivent. Des dames à particules bien sûr, baronnes ou comtesses qui sont censées dispenser leurs prétendus savoirs aux pauvres qui voudraient accéder à la réussite sociale. Tout est passé en revue, les tenues de nuit, du matin, du déjeuner, de l’après-midi, du dîner et de la soirée. Les femmes sont soumises à une véritable incarcération de civilités si elles veulent faire honneur à leurs maris. La baronne Staffe, auteur du « savoir-vivre » le plus répandu de l’époque, insiste toutefois sur la discrétion des femmes qui doivent avant tout se faire toutes petites, sans odeur, sans couleur, sans parole et n’exister que comme épouses… 

Les règles du savoir-vivre de la noblesse se sont peu à peu éteintes avec elle. En pente douce jusqu’à la guerre de 14-18 où le seul savoir-vivre qui valut la peine fut le « pouvoir vivre » dans l’horreur de la guerre mondiale. C’est un premier grand chambardement. À partir de cette date, l’État légiférera sur toutes les formes du « vivre ensemble » en remplaçant les normes, les règles coutumières, les us et les galanteries par la loi, seule référente du savoir se conduire en société. L’ouverture des frontières et la connaissance d’autres cultures remettront en cause les règles ethnocentrées des pays dominants. Ce qui est bienséant ici est impoli ailleurs. Certes, des fausses baronnes et des comtesses de pacotille continuent d’écrire des « savoir-vivre », mais ils deviennent de plus en plus des guides pratiques d’usages, voir des aides à la rédaction de courriers. 

L’autre grande rupture est la dernière guerre qui apporte la preuve patente que l’éducation, la culture et les bonnes manières ne sont pas une barrière à la barbarie, bien au contraire. C’est précisément le pays de Kant, de Goethe et de Nietzsche qui est responsable de la Shoah. L’extrême raffinement des militaires allemands n’a pas empêché le plus atroce des crimes contre l’humanité. À partir de cette époque d’ailleurs, les peuples responsables des grands génocides, des guerres injustes, des bombes atomiques seront toujours les peuples les plus cultivés et les plus puissants. Le vieux mythe de la civilisation contre la barbarie s’est écroulé d’autant plus que nul ne se fait plus d’illusion sur la nécessité d’affamer les pays les plus vulnérables pour que survive l’occident triomphant. Ainsi les manuels de « savoir-vivre » qui devaient protéger l’homme de son animalité pour ritualiser son rapport à l’autre n’ont fait qu’entériner sa sauvagerie. 

Notre « savoir-vivre » s’inscrit en quelque sorte dans la grande tradition des ouvrages de civilité, il en respecte la méthode et l’organisation. On y trouve les règles de bienséance et de maintien dans des circonstances que les manuels de « savoir-vivre » traditionnels n’avaient pas toujours imaginées… On y trouve aussi quelques règles de malséance qui réjouiront les plus malpolis et les plus libertaires de nos lecteurs.



[1] Voir le traité du XIIe siècle de Garin lo Brun, le plus connu à l’époque. 



Recevoir
et
faire la fête

Les invitations

 

Vos invitations devront être suffisamment claires pour sélectionner les gens que vous n’avez pas envie de voir mais qui risquent d’être au courant de la fête ou du repas que vous organisez.

Les invitations partiront par courrier électronique et seront rédigées subtilement :

 

Je fais une petite fête entre potes pour fêter l’accident cardiaque de ce vieux facho de Clumard. On y boira, on y fumera et la musique sera à fond toute la soirée. 

 

Ou

 

J’organise un repas pour mes quarante ans qui j’espère se terminera en partouze géante. Le dress code n’oblige pas au port de la culotte mais chaque invité sera muni d’un ou de plusieurs préservatifs.

 

Ou

 

L’équipe de Radio-fuck organise une petite fiesta chez Jean-Marc à Passy, il y aura aussi des produits légaux à consommer…  

 

N’oubliez pas de préciser ce que vous souhaitez que les convives apportent :

 

Pour mon anniversaire et celui de Jean-Louis, je prépare une petite fête entre amis. Comme l’an dernier, je suis raide mais j’ai envie de m’amuser. Les invités dont les prénoms vont de A à F apporteront des salades (herbe autorisée). Ceux dont les prénoms vont de G à O apporteront des alcools et les autres, des desserts. Merci…

À l’improviste 

De plus en plus souvent, les petits repas entre amis se décident à l’improviste et le cérémonial s’en trouve simplifié. Utilisons préférentiellement le téléphone pour communiquer, cela n’empêche pas la bienséance :

 

« Wallah, c’est Mous, tête de ma mère, j’ai trois grammes. Vas-y mon cousin, commande une quatre fromages avec de la crème, des poivrons, du saumon, des merguez. Dans une heure au coin de la T4. Dis à Sandrine de venir avec du Coca ! »

 

Parfois, le repas à l’improviste est une excuse subtile cachant une autre cause. Là encore, soyez précis tout en restant dans une certaine distance polie.
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« J’ai pensé que nous pourrions dîner en tête à tête à la maison. Ma femme est partie pour le week end. »

 

Plus fin encore :

« Maurice, viens donc déjeuner demain, je suis seule et je n’ai pas mes règles. »

 

Se présenter

 

Les fringues

À vrai dire, on se fout de ce que vous portez sur le dos. Comme disait Mère Teresa : « Il vaut mieux une burqa portée librement qu’un string que l’on vous contraint à enfiler. » Dans le domaine de la sape, la liberté doit triompher et le savoir-vivre consiste à refuser de porter ce que l’on vous impose : mère, père, patron, mari, épouse, copains, amies, mode, tradition et tendance. Rien n’oblige donc à accepter les codes de l’habillement si l’on n’a rien à y gagner. 

 

Le code vestimentaire est un carcan insupportable qui est censé établir un langage entre les individus. Avec cette jupe-là et ces bottes-ci, j’indique ma disponibilité, mon statut social, mon identité. Casser ces représentations primaires et insultantes pour la liberté individuelle paraît urgent et indispensable. Mesdames, habillez-vous en putes pour exciter le bourgeois et messieurs, jouez la carte de la virilité sportive pour faire mouiller mémère. Chez les bobos, portez de la marque ridicule. Au boulot, venez en short et en bas à rayures. Portez des sandales et des chaussettes chez les esthètes. Trompez votre monde et brouillez les messages. Vulgaire le téton qui pointe sous le pull en laine ? Vulgaire le pantalon moule burnes qui vous redessine des glaouis majuscules ? Vulgaire le futal qui épouse votre moule coupée en deux par la couture ? Vulgaire la jupe ras la moquette ? Vulgaire le col blanc à la BHL quand on est ouvrier ? On vous emmerde ! 

N’oubliez jamais qu’un individu qui vous juge sur votre habillement est un con. Qu’il crève !

 

Vous l’avez deviné, le « savoir-vivre » des cochons tendrait plutôt à vous conseiller de vous habiller dès que vous le pouvez de la manière la plus provocante possible. D’abord pour emmerder les blaireaux et ensuite pour allumer celle ou celui que vous convoitez et ne rien cacher de votre soi-disant mauvais goût. 

Bijoux divers

N’oublions jamais que la décoration des corps relève d’une longue tradition qui ciblait et cible encore, comme finalité, la séduction. Il n’existe pas de civilisation humaine qui n’ait utilisé les bijoux pour les hommes et les femmes. Nous n’insisterons pas sur les accessoires les plus connus tels que peignes, boucles d’oreilles, bagues et colliers dont les cochons ne feront pas un usage particulier, mais plutôt sur les moins visibles ou les moins connus.

 

Il existe quantité de bijoux pour les hommes et les femmes dont le but est de rendre plus attrayantes les zones sensibles ou donner plus de plaisir à ses partenaires. Certaines femmes aiment sentir lors d’un cunnilingus un petit anneau ou une perle délicatement incisée dans la langue du monsieur ou de la dame. Cela n’est pas un gros sacrifice au regard d’une épilation à la cire et fait bien des heureuses. Bijoux de seins, délicatement enserrés sur le téton, boucle ou perce-mamelon, il existe de nombreux ornements qui peuvent ravir les maîtresses et les amants. Pourquoi ne pas en user et en abuser ?

 

Rien ne ressemble plus à un gros doigt qu’une jolie queue, pourquoi alors ne pas garnir ce sexe nu d’anneaux qui ont de plus l’avantage de retarder l’éjaculation ou de percer la peau du gland d’une jolie boucle ? Pour vous madame, une perle posée sur vos lèvres ou un petit piercing pourra provoquer chez vos amants des performances inouïes. Innovez, inventez, cherchez ! Rien n’est trop beau pour prendre et donner plus de plaisir amoureux. C’est la philosophie même de ce guide. 
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Qu’y a-t-il comme plus belle marque de savoir-vivre que d’offrir à celui que l’on aime, madame, un anus enjolivé d’un bijou soigneusement choisi ? Le rosebud de facture industrielle ou artisanale, souvent travaillé par un orfèvre, est éminemment érotique. Il s’agit d’un bijou, pierre ou ciselage monté sur une tige renflée, qui trouve naturellement sa place dans votre rectum et donne brillance et gaieté à votre trou de balle. Monsieur, plus accoutumé à la sodomie, surtout s’il donne dans la politique ou le show-biz, trouvera le sien, à sa taille, qui ravira son ou sa partenaire.

Maquillage

Vous lirez partout qu’un bon maquillage est celui qui ne se voit pas. Je pense exactement le contraire. Ça sert à quoi si on le voit pas ? Mesdames, ne vous laissez pas guider par les magazines féminins qui présentent de jolies filles à peine grimées. Même nues, même sans maquillage, ces filles jeunes et fraîches sont d’une beauté renversante, ce qui n’est bien sûr pas notre cas. Idem pour les messieurs : ce garçon au regard sauvage et au corps d’éphèbe n’existe pas dans la réalité. Vous avez du bide, des rides, un œil plus petit que l’autre, les paupières qui tombent, un double menton, etc., ne cherchez pas à imiter ces mythes. Jouez au contraire la carte de l’excès et du mauvais goût. Faites-vous remarquer par votre palette caricaturale, rouge, bleu, noir, jaune... Mélangez librement les couleurs et redessinez-vous un visage à la mesure de votre tendance à l’amour de la porcherie.

N’oubliez pas non plus que les maquillages peuvent aussi décorer d’autres partie du corps : le bout des seins en bleu, la vulve au rouge à lèvres, le clitoris au khôl, les couilles au fard à paupières. Pourquoi ne pas donner de belles couleurs rosées à ces fesses un peu ternes ? Je vous fais confiance pour trouver de belles et bonnes idées. 

Geste et maintien

La faute de goût n’existe pas réellement. On vous enseigne dans les guides traditionnels à vous maintenir dans une juste moyenne dans tous les domaines de la vie. Le mieux étant de se faire oublier par discrétion. C’est se foutre ouvertement de notre gueule puisqu’il semblerait au contraire que les personnes ayant réussi sont tout sauf discrètes et effacées. Hâbleur, ce président sûr de lui, arrogant, ce député, superficielle et toujours sur le devant de la scène, cette ministre de la justice. Vulgaire, cette chanteuse vieillissante déguisée comme pour aller au bal, clownesque, ce philosophe engagé à chemise ouverte.
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